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1.
La main posée à côté de l’affichette « Recherche serveuse », Suzanne Caldwell poussa la porte du petit restaurant, le Old West. Elle fut accueillie par une bonne odeur de tarte aux pommes et des bruits de voix. Il n’y avait pas plus d’une dizaine de personnes installées au bar ou dans les box, mais dans la salle le niveau sonore était assez élevé. Les clients, hommes comme femmes, étaient tous en jean et T-shirt. Seul le chapeau de cow-boy distinguait les tenues des hommes.
Suzanne n’avait pas fait deux pas dans l’établissement que le volume baissa. Tous les visages s’étaient tournés vers elle. D’instinct, elle serra un peu plus fort contre elle Mitzi, son bébé de six mois. Rien de tel qu’une pièce remplie d’inconnus pour se sentir plus que jamais seule au monde. Surtout si tous vous fixent en silence.
Seule, elle l’était bel et bien. Elle venait de tomber en panne d’essence à un peu plus d’un kilomètre de Whiskey Springs, Texas, et n’avait aucun proche à appeler à l’aide.
Pas de famille. Sa grand-mère était décédée six mois plus tôt, et sa mère avait quitté ce monde alors qu’elle n’avait que six ans. Quant à son père, il n’avait jamais pris la peine de se manifester, pas même pour la reconnaître. Sa mère et sa grand-mère étant toutes deux enfants uniques, elle n’avait pas non plus d’oncles, ni de tantes ou de cousins.
Pas d’amis. Ses merveilleuses camarades, qui avaient fait le vœu d’être toujours à ses côtés, l’avaient abandonnée quand elle leur avait annoncé qu’elle était enceinte d’un professeur d’université très populaire. Elles l’avaient rendue responsable de ce « fâcheux incident » et l’avaient même accusée de chercher à briser la carrière de Bill Baker. Quelle idée ! C’était lui qui, sachant que sa grand-mère se trouvait à la tête d’une grosse fortune, avait cherché par tous les moyens à la séduire.
Quelque temps plus tard, Martha Caldwell perdait l’essentiel de son capital dans une suite de placements financiers hasardeux… et le professeur Baker lui annonçait son intention de rompre. Bien entendu, il ne voulait rien savoir du bébé qu’elle attendait.
Elle était donc seule. Complètement seule. Et sans le sou. Et pressée de trouver un toit pour son enfant et pour elle.
Elle avait quitté Atlanta pour Whiskey Springs, espérant y obtenir de l’aide. Mais, après avoir parcouru plus d’un kilomètre en bottines à talons sous le chaud soleil de juin, elle n’était plus sûre de rien. Mitzi se tortillait dans ses bras. Le sac contenant les affaires de première nécessité pesait lourd sur son épaule.
Ce fut toutefois la tête haute qu’elle se dirigea vers le premier box libre. Un silence absolu régnait dans la salle quand elle s’y installa.
Une serveuse avança vers elle en traînant les pieds.
— Oui ?
— Je voudrais une part de cette tarte aux pommes qui sent si bon, dit Suzanne après s’être éclairci la voix. Avec un café, un verre de lait, et du pudding, s’il vous plaît.
— Quelle sorte de pudding ?
Elle déglutit. Les regards étaient toujours rivés sur elle, et personne n’avait repris la parole.
— Eh bien… qu’avez-vous à me proposer ?
— Vanille ou chocolat.
— Mitzi adore la vanille.
Avec un hochement de tête à peine perceptible, la serveuse tourna les talons.
— Vous n’êtes pas du coin, dit une voix masculine.
L’homme qui venait de prendre la parole ne pouvait s’adresser qu’à elle, aussi se tourna-t-elle dans sa direction. Elle eut l’impression d’être transpercée par son regard. Un regard si noir qu’elle avait du mal à distinguer les pupilles de l’iris. Un regard inflexible, qui la jaugeait.
— En effet, dit-elle, prudente.
— Et que faites-vous ici ?
— Ce que font tous les gens dans ce genre d’établissement, je suppose : boire et manger !
Stupéfaite, elle vit l’homme franchir en quelques pas la distance qui les séparait, et se laisser tomber sur le siège situé en face d’elle. Ses lèvres pleines s’étaient retroussées en un sourire narquois.
— Allons, ne le prenez pas mal, fit-il.
Grand et bien bâti, il avait la carrure d’un héros de western. L’espace d’un instant, elle imagina un face-à-face avec lui dans une ruelle, et ressentit un frisson. Un frisson qui n’était pas dû à la peur, mais à un étrange intérêt pour cet homme dont l’attitude frisait l’insolence.
— Rassurez-vous, disait-il déjà. Voyez-vous, tout ce qui se passe à Whiskey Springs me concerne. Parce qu’il s’avère que cette ville est la mienne.
Elle haussa un sourcil.
— C’est-à-dire ? En êtes-vous le shérif ?
Cette question lui valut un éclat de rire pour toute réponse. Les autres personnes présentes dans la salle rirent aussi.
— Non. Je suis Cade Andreas, et cette ville m’appartient. J’ai acheté tous les bâtiments l’an dernier et je les loue aux habitants qui les exploitent à des fins commerciales.
Seigneur… Cet homme-là était Cade Andreas ?
La brusque attirance qu’il avait suscitée en elle se mua en un mélange de trouble et d’appréhension. La famille Andreas n’était-elle pas ruinée ? Elle-même possédait un tiers des actions de l’entreprise, qu’elle n’avait pas pu vendre à cause des difficultés que celle-ci connaissait.
— Je souhaiterais donc savoir, reprit-il sans se départir de son assurance, ce qui vous amène en quelque sorte chez moi.
Cette fois, elle prit le temps de le dévisager. Il portait une barbe d’un jour qui lui donnait des allures de mauvais garçon très séduisant, avec des traits fermes et une belle bouche charnue. Une cicatrice — souvenir d’une bagarre, probablement — lui barrait le nez. Loin de le défigurer, cette marque ajoutait encore à son charme.
Leurs regards se croisèrent, et elle eut l’impression que son cœur battait un peu plus fort.
Non.
Pour acheter une ville entière, cet homme devait être plus qu’arrogant. Un mégalomane ! Elle avait déjà eu affaire à un narcissique en la personne du professeur Baker, et préférait ne pas pousser plus avant son étude de cas cliniques.
Il n’en restait pas moins qu’elle avait besoin de travailler. Elle possédait un capital en actions qui représentait des millions de dollars, mais personne n’en voulait. Les actions étaient à la baisse, et le potentiel n’était pas porteur. Les dividendes en revanche, si. Or, l’entreprise Andreas n’en avait versé aucun durant les deux dernières années. Dans la mesure où elle détenait un tiers de l’entreprise, elle espérait bien pouvoir au moins y travailler.
C’était Cade, le plus jeune des trois frères adultes, que Suzanne avait décidé d’approcher. Pour une simple raison de commodité : elle pouvait se rendre au Texas en voiture, mais pas à New York, où se trouvait le siège de la société. Bien entendu, si les Andreas lui proposaient un poste là-bas, elle n’hésiterait pas à rejoindre la Grosse Pomme. A vrai dire, elle était prête à aller n’importe où, pourvu qu’elle puisse y travailler et y poser ses valises.
— Qu’est-ce qui vous a conduite ici ? Chez moi.
Il s’était exprimé cette fois d’une voix presque dure, où perçait l’impatience.
Elle se tourna vers le comptoir. Debout derrière le bar, la serveuse tenait la cafetière d’une main et l’assiette avec la part de tarte qu’elle avait commandée de l’autre. A croire qu’elle attendait l’autorisation de Cade Andreas pour se décider à la servir.
Réprimant une grimace, Suzanne reporta son attention sur celui qui s’était invité à sa table. Le maître de la ville ! En l’espace de quelques secondes, les traits de son visage s’étaient tendus. Il affichait un air mécontent, qui, elle le savait, s’accentuerait quand elle lui aurait expliqué qui elle était. Il n’apprécierait sans doute pas qu’elle expose l’objet de sa visite devant les gens rassemblés là, qui semblaient tous le tenir en haute estime. Elle était prête à parier son dernier dollar que personne ne soupçonnait la situation difficile dans laquelle se trouvait l’entreprise Andreas.
Il lui était donc momentanément impossible de révéler le motif de sa présence à Whiskey Springs, mais elle ne pouvait pas non plus faire croire qu’elle passait là par hasard. Personne n’arrivait par hasard dans cette petite bourgade éloignée des grands axes.
Elle regarda autour d’elle, en quête d’inspiration, et vit l’annonce affichée sur la porte de l’établissement. Sans hésiter, elle saisit cette chance — la seule qui ait daigné se placer sur son chemin depuis un an.
— J’ai appris qu’« on » cherchait une serveuse et j’ai décidé de me présenter.
— Dans vos jolies chaussures à talons, avec votre bébé tiré à quatre épingles ?
— Nous voulions faire bonne impression, dit-elle, décidée à ne pas se laisser impressionner.
Dans l’absolu, elle n’aimait pas mentir. Mais quelqu’un qui prétendait être « propriétaire d’une ville » méritait bien une petite entorse à la vérité. Elle jouait en quelque sorte l’avenir de sa famille, et ce monsieur n’avait jamais jugé utile de lui consacrer un peu de son temps lorsqu’elle avait cherché à le joindre au téléphone.
Une petite femme ronde aux cheveux bruns sortit alors de la cuisine.
— Vous cherchez du travail ? demanda-t-elle en resserrant la ceinture de son tablier blanc.
— Oui.
S’entendre répondre ainsi la replongea dans la réalité. Elle avait en effet décidé de venir à Whiskey Springs pour y trouver un emploi. Un emploi dans la société Andreas. Ce projet ne pourrait cependant pas être mis tout de suite à exécution, puisque sa rencontre avec Cade Andreas ne se déroulait pas exactement comme elle l’avait imaginé.
Ce n’était pas dans l’espoir de devenir serveuse qu’elle avait fait tout ce trajet. Elle avait besoin d’argent, et sans plus tarder. Il lui en restait assez pour régler sa commande, mais le soir venu elle devrait regagner sa voiture et y dormir avec son bébé.
— Je m’appelle Suzanne Caldwell, dit-elle.
Les biens de sa grand-mère étaient gérés par des administrateurs, et son nom ne figurait sur aucun document en possession des Andreas, ce qui lui permettait de donner son patronyme sans aucune crainte.
— Et je vous présente Mitzi, dit-elle avec un sourire qui se voulait confiant et serein.
Le bébé choisit précisément ce moment-là pour fondre en larmes. La brune aux formes replètes qui s’était adressée à elle vint vers le box d’une démarche décidée.
— Amanda Mae, dit-elle en lui tendant la main. Si vous cherchez du travail, le poste de serveuse est à vous !
Suite à quoi elle se tourna vers Cade, qu’elle fusilla du regard.
— Les hommes, les vrais, ne font pas pleurer les bébés !
Ce commentaire lui valut la sympathie immédiate de Suzanne.
— Hé ! dit Cade en levant les deux mains, je suis resté de ce côté-ci de la table. Je n’ai pas touché à un cheveu de cette petite.
— Peut-être, mais vous avez menacé sa mère !
— Pardon ? fit-il, les yeux écarquillés.
— Le ton de votre voix est menaçant !
Il hésita puis haussa les épaules.
— Ah… Peut-être…
Amanda se rapprocha de Suzanne et prit le bébé dans ses bras.
— Que dirais-tu d’un biberon, ma jolie ?
— J’ai commandé du lait et du pudding.
Amanda leva les yeux au ciel et se tourna vers le comptoir.
— June Marie ! Qu’attends-tu au juste pour servir cette table ?
La serveuse arriva, presque au pas de course cette fois, et posa devant Suzanne une part de tarte aux pommes et un café avant de repartir en trombe vers la cuisine.
*  *  *
Les yeux plissés, Cade examinait la jeune femme assise en face de lui. Elle était vraiment ravissante. Le bleu de ses prunelles, très vif, lui rappelait celui des myosotis sauvages qui poussaient dans la prairie au printemps. Ses cheveux bruns coupés au carré ajoutaient une petite touche sophistiquée à son élégance naturelle. Ces bottines noires à talons, cette allure, ne correspondaient décidément pas à l’idée qu’il se faisait d’une serveuse.
Et ce n’était pas seulement une question d’apparence. La nouvelle arrivée avait aussi des manières qui trahissaient son appartenance à une certaine classe sociale. Ainsi qu’une indéniable assurance, aussi bien dans le regard que dans la façon de parler. Et des mains parfaites. En résumé, elle avait un profil peu compatible avec le métier qu’elle prétendait exercer.
Il se leva.
— Puisque Amanda vient de vous confier ce poste de serveuse, nous ne devrions pas tarder à nous revoir…
Elle lui répondit par un sourire. Un sourire froid, distant, qui ne fit que l’intriguer davantage. L’intriguer seulement ? Il réprima un rire sec. Allons, aussi charmante que soit Suzanne Caldwell avec son nez parfait et sa bouche pulpeuse, elle ne l’intéressait pas.
— Où logez-vous ? lui demanda Amanda.
— Eh bien, en fait je… nulle part.
— Il n’y a pas d’hôtel ici, dit Cade en rejoignant son tabouret au comptoir. Il faut pousser jusqu’au village voisin pour se loger.
Cette remarque lui valut un nouveau regard sévère d’Amanda.
— Notre jeune amie peut aussi s’installer dans l’appartement du dessus. Jusqu’à ce qu’elle y voie un peu plus clair.
Elle reporta son attention sur Suzanne.
— Oh… si c’est possible, j’en serais ravie, répondit-elle, reconnaissante.
Elle adressa à Amanda un sourire sincère, empreint de gratitude. Se trouverait-elle dans une situation délicate ? Qui sait, ce jean griffé et ce joli chemisier blanc représentaient peut-être ses plus beaux atours, comme elle le lui avait laissé entendre. Il ne se rappelait pas avoir entendu de bruit de moteur précédant son arrivée. Un regard vers la rue confirma ses soupçons : aucun véhicule inconnu n’y était garé.
Elle n’avait peut-être plus de voiture. Plus de domicile. Plus un centime.
Il en doutait. Ce n’était pas ce que lui indiquait son flair d’homme d’affaires. Il devinait en elle quelqu’un qui avait évolué dans des milieux aisés. Riches, même.
Bizarre. Il chercherait à en savoir davantage à son sujet.
*  *  *
Sitôt Cade parti, Amanda conduisit Suzanne à l’étage pour lui montrer le petit meublé.
— Cet appartement a souvent dépanné l’une ou l’autre des serveuses, ce qui explique qu’il soit meublé.
Le visage de Suzanne exprimait une profonde reconnaissance lorsqu’elle avança vers Amanda pour lui poser la main sur le bras. Grâce à la propriétaire de l’Old West, elle ne serait pas obligée de dormir avec sa fille dans la voiture.
— Merci infiniment.
Amanda haussa les épaules et plongea la main dans sa poche. Elle en sortit quelques billets, qu’elle lui mit d’office dans la main.
— Voilà de quoi faire quelques emplettes de première nécessité. Il y a un magasin au coin de la rue.
Suzanne sentit le rouge lui monter aux joues. Il y avait tout juste un an, elle annonçait à sa grand-mère qu’elle était enceinte de trois mois, et que le père ne voulait rien savoir d’elle. Martha, aussi merveilleuse que toujours, l’avait serrée dans ses bras et avait tout mis en œuvre pour la rassurer. Ses derniers investissements s’étaient certes avérés désastreux, lui avait-elle dit, mais il leur restait les actions de la société Andreas, dont elles détenaient un tiers du capital.
Les deux mois suivants avaient viré au cauchemar. Les banques avaient fait main basse sur leur maison. Et surtout, surtout, elle avait perdu sa seule famille au monde. Du statut de petite-fille adorée, elle était passée à celui de mère célibataire et sans le sou.
— Je vous rembourserai, dit-elle à Amanda d’une voix brisée.
— Rien ne presse. Tout ce qui compte pour le moment, c’est que vous puissiez m’aider le matin. Les clients arrivent tous en même temps à l’heure du petit déjeuner, et je ne sais plus où donner de la tête !
*  *  *
Comme il rentrait au ranch, Cade appuya sur la touche mémoire de son portable, où était enregistré le numéro de son bras droit.
— Salut, Cade.
— Salut, Eric.
Eric venait tout juste de terminer ses études quand il lui avait proposé ce poste. Outre ses connaissances et son intelligence, il était doté d’une mémoire extraordinaire. Si quelqu’un citait devant lui un oncle, un cousin, ou un ami perdu de vue depuis longtemps, il s’en souvenait — même s’il n’avait entendu ce nom-là qu’une seule fois auparavant.
— Voyons, Eric, si je te dis Suzanne Caldwell, que me réponds-tu ?
La question fut suivie de quelques secondes de silence.
— Rien, répondit-il enfin.
Cade soupira.
— Et qui est cette dame ou demoiselle ? fit Eric.
— Aucune idée, justement. Elle est arrivée tout à l’heure à l’Old West, prétendant être intéressée par le poste de serveuse — qu’Amanda lui a d’ailleurs tout de suite confié. Il y a quelque chose qui… me chiffonne.
— Ah, ce sixième sens, celui que tu appelles le sens des affaires, fait encore des siennes ?
— Ne te moque pas de moi ! C’est grâce à ce fameux sens que je suis aujourd’hui assez riche pour ne plus être obligé de travailler. Ce qui, permets-moi de te le rappeler, n’est pas ton cas puisque tu es toujours mon employé.
— Bien, patron !
Cade salua cette boutade d’un bref éclat de rire, puis raccrocha et fronça les sourcils. Pourquoi le souvenir de Suzanne Caldwell provoquait-il en lui une telle réaction ? Il la trouvait attirante, et pourtant ce sens des affaires qu’Eric tournait en dérision l’incitait à se tenir sur ses gardes.
Pourquoi repartait-il vers le ranch, alors que son instinct lui dictait de revenir à l’Old West ? 
Au moment où cette pensée lui traversait l’esprit, il freina et fit demi-tour sur la route pour rebrousser chemin. Après s’être garé à proximité du petit restaurant, il y entra et balaya la salle du regard. Il n’y avait nulle trace de Suzanne Caldwell. Soudain, il se sentit stupide et se reprocha son attitude irraisonnée. Eric avait bien raison de se moquer de lui.
Il quitta l’établissement aussi vite qu’il y était entré, et allait remonter dans sa camionnette quand il reconnut sa silhouette un peu plus loin. Son bébé dans les bras, elle descendait la rue d’une démarche gracieuse. Lorsqu’elle poussa la porte du magasin qui faisait à la fois office de drugstore et d’épicerie, il en prit sans hésiter la direction.
Cette fois, l’attirance seule le guidait. Il était infiniment séduit par ces jambes gainées de jean, qui semblaient interminables sur les bottines à talons. Par ce balancement de hanches, par l’élégance naturelle de ce port de tête.
Après avoir parcouru quelques mètres, il grimaça et ralentit. Se laisser aller à ce genre de divagation ne lui serait d’aucun secours. Ce qu’il devait essayer de comprendre avant toute chose, c’était pourquoi elle avait déclenché ce signal d’alerte en lui. Suivre ses intuitions faisait de lui, pour certains, un original — voire un illuminé ! — mais cela l’avait aussi conduit au succès et à la richesse. Raison pour laquelle il ne l’ignorait jamais.
Ce fut donc d’une démarche assurée qu’il repartit vers le magasin. Arrivé à proximité de la vitrine, il ralentit et prétendit observer les produits exposés, tout en restant discret. Il fallait voir sans être vu.
Elle avançait dans l’allée quand Judy Petrovic la rejoignit. Elle se tourna vers la propriétaire des lieux et lui adressa un sourire lumineux. Le même que celui dont elle avait gratifié Amanda, lorsque celle-ci avait décidé de lui confier le poste de serveuse. Par chance, elle lui avait épargné ce sourire — sans quoi il aurait sans doute eu du mal à se montrer aussi distant envers elle.
Il la suivit du regard tandis qu’elle allait et venait dans les allées du magasin, déposant les articles à côté de la caisse. Il s’agissait pour l’essentiel d’affaires destinées au bébé. Elle régla ses achats avec quelques billets froissés qu’elle sortit de sa poche.
Et les pensées qu’il avait eues précédemment lui revinrent à l’esprit. Elle venait d’arriver à Whiskey Springs, en quête de travail. Après avoir accepté sur-le-champ la proposition de logement d’Amanda, elle était partie en quête de vêtements et autres produits de première nécessité pour sa fille. De toute évidence, elle ne nageait pas dans l’opulence.
Que faisait-il là, à l’observer ? C’était du pur voyeurisme !
Et pourquoi était-il revenu sur ses pas ? Etait-ce bien ce fameux sens des affaires qui l’avait poussé à faire demi-tour sur la route ? N’aurait-il pas été guidé par un tout autre genre d’intérêt ?
Il y avait si longtemps qu’une femme ne lui avait pas plu qu’il n’était pas bien sûr de parvenir à reconnaître encore ces signes-là. Après avoir saboté son premier mariage, il n’avait eu avec les représentantes du sexe opposé que des rapports physiques. Elles ne suscitaient en lui que du désir qui, sitôt assouvi, sombrait dans l’oubli.
Un bruit de moteur le fit réagir.
Aurais-tu perdu la raison, Cade Andreas ? Maintenant tu te caches pour espionner la nouvelle serveuse !
Sans hésiter, il fit demi-tour et repartit vers sa camionnette.
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